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L’usage du papier-monnaie a des racines lointaines, remontant au moins au début du second 
millénaire, dans la Chine impériale des Song1. Sa généralisation mondiale est cependant plus 
récente et ne date que du milieu du XIXe siècle, à la suite de la financiarisation croissante des 
sociétés modernes et industrielles2. Au cours du siècle suivant, avant que de nouveaux modes 
de paiement (chèques, cartes bancaires, puis moyens en ligne : Pay Pal, etc.) ne se propagent, 
le billet de banque demeure, des décennies durant, un « fétiche » universel circulant entre les 
mains des gens de toutes classes et de tous âges et partant, le support privilégié des icônes et 
des symboles. Cet objet a intéressé des collectionneurs et des numismates, suscité des 
expositions, publication de recueils et plus récemment des sites internet d’achat et de vente 
entre amateurs3. Hormis des livres d’histoire destinés au grand public4, quelques chercheurs 
l’ont aussi abordé dans une approche iconographique. Peuvent être cités les travaux de 
Virginia Hewitt sur les figures féminines imprimées sur les papiers monnaies, ceux d’Adrian 
Tschoegl esquissant l’évolution de l’imagerie des billets bulgares sous l’effet des 
changements politiques, ou encore le mémoire de Sebastian Guerrini sur l’identité nationale et 
les billets de banque en Argentine5.  

                                                     
1 Sur l’histoire de la monnaie en Chine, voir HORESH Niv, Chinese money in global context: historic junctures 
between 600 BCE and 2012, Stanford, Stanford Economics and Finances, 2014, en particulier le deuxième 
chapitre : « The origins and évolution of chinese and western banknotes in comparaison », p. 41-82. 
2 BRION René, MOREAU Jean-Louis, Le billet dans tous ses états, du papier monnaie à l’euro, Anvers, 
Mercator 2001, p. 17.  
3 Citons à titre d’exemple les expositions tenues en 1989 au palais des arts, du tourisme et des congrès de Nice, 
et en 2000 au musée Carnavalet. Cf. Deux siècles de papier monnaie français, La Roche-sur-Yon, L’Aureus, 
1989 et L’art du billet. Billets de Banque de France 1800-2000, Paris, Paris Musées/Banque de France, 2000. La 
collection Histoire du papier monnaie français (MUSZYNSKI Maurice, KOLSKY Maurice, dir.) offre, à travers 
treize tomes parus entre 1981 et 2009, un aperçu du cas français et de ses anciennes colonies : Les billets de la 
Banque de France, Kremlin Bicêtre, Le Landit, 1981 ; Les Billets de la Banque de l’Indochine, Monaco, V. 
Gadoury, 1996 ; Les billets africains de la zone franc, Monaco, V. Gadoury, 2000 ; Les billets du Maghreb et du 
Levant, Monaco, V. Gadoury, 2002. Il faut enfin mentionner MONESTIER Martin, L’art du papier monnaie, 
Paris, Pont-Neuf, 1982 qui propose un panorama des billets émis dans un grand nombre de pays à travers le 
monde au début des années 1980. 
4 Voir par exemple BRION René et MOREAU Jean-Louis, Le billet dans tous ses états, op. cit., qui offre, en 
parallèle d’un survol historique, une typologie sommaire des thèmes représentés sur les billets de banque. 
5 HEWITT Virginia, Beauty and the banknote: images of women on paper money, Londres, British Museum, 
1994, ainsi qu’un ensemble d’articles édité par la même auteure : The Banker’s art: studies in paper money, 
Londres, British Museum, 1995 ; TSCHOEGL Adrian E., « Change the régime – change the money: bulgarian 
banknotes, 1885-2003 », Balkanologie, vol. VIII, n° 2, décembre 2004, p. 7-31 [en ligne], 
http://balkanologie.revues.org/533?file=1, consulté le 4 juin 2017 ; GUERRINI Sebastian, « Designing 

http://balkanologie.revues.org/533?file=1
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Ces travaux privilégient respectivement la typologie, les motivations et la symbolique des 
images utilisées sur les papiers monnaies. Le présent article vise à croiser ces trois approches 
dans l’étude du cas iranien, autrement dit à décrypter l’iconographie des billets dans le 
contexte sociopolitique fort évolutif du pays au cours du XXe siècle6, et en prenant pour cela 
appui sur l’analyse des représentations architecturales. Articulant la reconstruction identitaire 
avec le développement économique et la métamorphose physionomique, l’ancien Perse a en 
effet vu apparaître sur son papier-monnaie tour à tour des monuments antiques mis au jour par 
des fouilles archéologiques, de nouvelles architectures abritant les institutions modernes, des 
mausolées et des édifices religieux, symbolisant l’identité, le patrimoine, le progrès et 
l’idéologie dominante. Cette étude essaie d’interroger les motifs, les ruptures et les continuités 
dans le choix des architectures mises en valeur sur les billets. Pour ce faire, elle s’appuie 
essentiellement sur l’analyse des séries successives de titres émis depuis la fin du XIXe siècle, 
conservées dans la collection du Musée de l’argent d’Iran (Téhéran) et représentées sur des 
sites internet spécialisés. Les travaux d’Ali Shargi, chercheur économiste, sur l’histoire de 
papier-monnaie en Iran, le mémoire de Simine Agha Khani Nejad traitant des photographies 
utilisées sur les billets de banque iraniens ainsi que des entretiens de responsables de 
l’administration monétaire parus dans la presse généraliste ont permis, à défaut d’accès aux 
archives de la Banque centrale d’Iran, d’étayer l’analyse en apportant ponctuellement des 
éléments d’explication7. Ce texte présente une première approche du sujet et pourra être 
enrichi sur différents aspects, particulièrement en ce qui concerne les processus de décision 
politique et de conception graphique des billets et leurs protagonistes. 
 
Les premiers billets de banque modernes en Iran 
 
Le mot courant pour désigner le billet de banque en persan est eskenas, dérivé 
vraisemblablement du français « assignat », monnaie fiduciaire émise dans la période 
révolutionnaire8. Il est entré dans le langage des Iraniens au début du XIXe siècle par un 
détour dans le russe sous forme d’« assigunos »9. Pourtant, c’est un Britannique d’origine 
allemande, Baron Julius de Reuter, qui obtient en mars 1889, la concession d’établir la 
première banque moderne, The Imperial Bank of Persia (Bake Shahi), avec le monopole 
d’émission du papier-monnaie. Initialement appelés belite – toujours issu d’un mot français, 
billet – les premiers titres sont imprimés, l’année suivante, par la compagnie anglaise 
Bradbury Wilkinson. Ils sont illustrés de l’emblème de l’Empire, le Lion solaire et du portrait 
de Nasseredin Shah Qadjar (1831-1896), régnant alors en dernier monarque officiellement 
absolu (ill. 1). Ce graphisme restera intact pendant une quarantaine d’années, malgré le 
changement de souverain à trois reprises, dont la première à la suite de l’assassinat du roi par 

                                                                                                                                                                   
Nationality: the production of image and identity by the Argentine State », thèse de doctorat, Canterbury 
University of Kent, 2008. 
6 L’Iran a été au cours du siècle précédent le théâtre de deux révolutions entraînant un changement de régime 
(celle constitutionnaliste de 1905 et celle baptisée islamique de 1979), la scène de deux coups d’état (celui de 
1921 préparant l’avènement d’une nouvelle dynastie et celui de 1953, consolidant la monarchie autoritaire), et le 
terrain de rivalité des belligérants des deux conflits mondiaux avant de subir une guerre de huit ans avec l’Irak 
voisin dans les années 1980 ; voir RICHARD Yann, L’Iran de 1800 à nos jours, Paris, Flammarion, 2016. 
7 Parmi les nombreux articles d’Ali Shargi en persan, nous nous reportons principalement à la synthèse publiée 
en anglais dans Encyclopaedia Iranica, [en ligne], http://www.iranicaonline.org/articles/eskenas, consulté le 4 
juin 2017. AGHA KHANI NEJAD Simine, « Étude de la place de la photographie dans le processus de 
fabrication des papiers monnaies sous le régime Pahlavi et la République islamique d’Iran » [traduction du titre], 
mémoire de master, Téhéran, Université de l’Art, 2013. 
8 Voir à ce sujet MUSZYNSKI Maurice, Les Assignats de la Révolution française, Courson-Monteloup, Le 
Landit, 1981. 
9 SHARGI Ali, « Eskenâs », Encyclopaedia Iranica, [en ligne], http://www.iranicaonline.org/articles/eskenas, 
consulté le 4 juin 2017 (aussi pour les informations suivantes sur les premiers billets iraniens).  

http://www.iranicaonline.org/articles/eskenas
http://www.iranicaonline.org/articles/eskenas
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un forcené, en pleine cérémonie de son jubilé, et la dernière à l’issue de la destitution de son 
petit-fils, Mohammad Ali Shah, qui tenta de restaurer l’absolutisme trois ans après la 
révolution constitutionnelle de 190610. Même la déchéance de la dynastie à la fin de l’année 
1925 sous la pression de Reza Khan Pahlavi (1878-1944) qui se fera ensuite couronner roi de 
la Perse, n’entraîne pas le remplacement de l’effigie royale avant six ans. L’avènement du 
nouveau Shah, un simple militaire ayant gravi rapidement les échelons grâce à son autorité et 
son intelligence, avait en réalité été facilité par une alliance avec des intellectuels patriotes 
(Roshanfekran = penseurs éclairés). La plupart ayant fait des études en Europe, ceux-ci 
étaient à la fois exaspérés par le chao et l’instabilité du régime parlementaire à la fin du règne 
des Qadjar et désireux d’une modernisation rapide et radicale du pays pour rattraper le retard 
par rapport à « l’Occident »11. Fort de leur appui intellectuel et « logistique », Reza Shah 
entreprend une série de réformes basées sur une idéologie laïcisante et nationaliste, pour 
marginaliser les forces traditionnelles de la société (le clergé chiite, le « bazar » – les grands 
commerçants et négociants de la capitale –, les chefs de tribus et l’aristocratie Qadjar)12.  
 

 
Ill. 1 : Billet de 1 toman, portant le portrait de Nesseredin Shah et l’emblème de l’Empire Perse, émis en 1906 (domaine 
publique ; source https://fa.wikipedia.org, aussi pour les autres billets, sauf mention du contraire).  

 
 
L’ère Pahlavi 1er (1925-1941) : patrimoine, identité, légitimité 
 
L’Iran moderne que l’administration Pahlavi tâche de créer construit son identité 
essentiellement comme héritière de la Perse antique des Achéménides (550 av. JC-330 av. JC) 
et des Sassanides (224-651). De récentes découvertes archéologiques ont alors mis en 
évidence la splendeur de la civilisation préislamique, déjà évoquée dans la littérature 
médiévale persane, notamment à travers l’œuvre magistrale de Ferdowsi, Le livre des rois 
(Shah Nameh)13. Les travaux des orientalistes européens confortent ainsi un nationalisme en 
                                                     
10 Sur cet épisode révolutionnaire voir AFARY Janet, The Iranian constitutional revolution, 1906-1911, New 
York, Columbia University Press, 1996, p. 228-254. 
11 GHANI Cyrus, Iran and the rise of Reza Shah: frome Qajar collapse to Pahlavi rule, Londres/New York, I.B. 
Tauris, 2000, p. 298-300 ; BOMATI Yves et NAHAVANDI Houchang, Les grandes figures de l'Iran, Paris, 
Perrin, 2015, p. 315-322. 
12 Sa démarche est quasi simultanée, sinon inspirée de la transformation de l’Empire Ottoman en République de 
la Turquie, menée par Mustafa Kemal Pasha ; voir DUMONT Paul, Mustafa Kemal invente la Turquie moderne, 
Bruxelles, Complexe, 2006 (1re éd. 1983).  
13 Pour un aperçu de ce récit mythique, épique et historique de l’Iran des origines jusqu’à l’invasion par les 
troupes musulmanes, voir RINGGENBERG Patrick, Une introduction au Livre des Rois (Shâhnâmeh) de 
Ferdowsi. La Gloire des Rois et la Sagesse de l'Épopée, Paris, L’Harmattan, 2009. 
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germe depuis le milieu du XIXe siècle au sein de l’élite iranienne, et en parallèle, une 
sensibilisation croissante envers le patrimoine antique qui était jusqu’alors négligemment 
vandalisé et librement commercialisé pour échouer souvent dans les collections de riches 
antiquaires étrangers14. La création de la Société des œuvres nationales (Anjomane Assare 
Melli) en 1922, à l’initiative d’une quinzaine d’intellectuels et d’hommes politiques, ceux-là 
mêmes qui porteront Reza Khan Pahlavi au pouvoir, en est le fruit15. Cet organisme se fixe 
comme but de « mettre en valeur les œuvres historiques, scientifiques et industrielles de 
l’Iran, de protéger l’art et l’artisanat du pays, d’en préserver les styles et les savoirs faire »16. 
Pour y parvenir, il se propose de créer un musée et une bibliothèque à Téhéran, et d’établir 
l’inventaire des œuvres qui constituent le patrimoine national. Les activités de la Société 
prennent une plus grande ampleur sous les auspices du nouveau monarque épris des antiquités 
persanes, et s’enrichissent de l’apport d’éminents iranologues tels qu’Ernst Herzfeld, Arthur 
Ophum Pope et André Godard17. L’une des entreprises phares en sera l’organisation du 
millénaire, et à cette occasion la reconstruction, entre 1928 et 1934, du mausolée de l’auteur 
de Shah Nameh, auquel est alors reconnu un rôle équivalent à celui de Cyrus, fondateur de 
l’empire achéménide, dans la construction de la culture et de la « nation » iraniennes18. C’est 
dans ce contexte que la jeune Banque nationale d’Iran (Banke Melli Iran) obtient, en 1930, le 
droit exclusif d’émission de papiers monnaies, jusqu’alors détenu par la banque britannique 
de Reuter, et fait imprimer, deux ans plus tard, la première série des billets conçus sous le 
régime Pahlavi19.  
Sur les petites coupures de 5, 10 et 20 rials20, autrement dit les plus courantes, peu de 
changement graphique par rapport aux billets Qadjar, le portrait du nouveau monarque a, bien 
sûr, supplanté celui de Nasseredin Shah, les ornements ont également été peu ou prou 
« modernisés » et la calligraphie adoptée est désormais le Nastaliq, considéré comme 
typiquement persan21. Les billets de plus grande valeur faciale, 50, 100 et 500 rials, font en 
revanche l’objet d’un nouveau dessin : à l’effigie du roi en uniforme et casquette militaires 
sur le quart latéral du titre, font respectivement pendant une vue du palais des quarante 
colonnes (Chehel Sotoune) d’Ispahan, celle des vestiges de Persépolis, et le paysage du mont 
Damavand, sommité de la chaîne Alborz, symbole de force et de résistance, lieu 
d’événements majeurs dans la mythologie iranienne (ill. 2). Si la pratique de parer les papiers 
monnaies de figures (humaines, animales, voire végétales) emblématiques de l’histoire ou du 
territoire national est à cette époque presque universelle22, le choix de deux palais, l’un 
achéménide, l’autre safavide, demande à être analysé. Ces deux dynasties occupent, en effet, 
                                                     
14 Voir NASIRI-MOGHADDAM Nader, L’archéologie française en Perse et les antiquités nationales, 1884-
1914, Paris, Connaissances et savoirs, 2004, p. 253-274. 
15 GRIGOR Talinn, Building Iran, New York, Periscope, 2009, p. 20-21. 
16 Cité par HODJAT Mehdi, Cultural Heritage in Iran, policies for an islamic country, thèse de doctorat, York, 
Institute of Advanced Architectural Studies, The King’s Manor, University of York, 1995, p. 177. 
17 Parmi leurs nombreuses publications, on peut citer : HERZFELD Ernst, Iran in the ancient East, Londres/New 
York, Oxford University, 1941 ; POPE Arthur Uphum, Persian Architecture, Londres, Thames & Hudson, 
1965 ; GODARD André, L’art de l’Iran, Paris, Arthaud, 1962. 
18 GRIGOR Talinn, Building Iran, op. cit., p. 47-77. 
19 SHARGI Ali, « Eskenâs », op. cit. 
20 À cette époque, 10 rials équivalaient à peu près à un dollar des États-Unis et quatre shillings britanniques ; 
Voir YOUSSEFI Majid, « Une étude historique des taux de change des devises étrangères en Iran » [traduction 
du titre], Tarikhe Irani, [en ligne, en persan], http://tarikhirani.ir/fa/news/29/bodyView/1692/, consulté le 4 juin 
2017. 
21 LESCURE Patrick (dir.), L’esprit de la lettre, calligraphies d’ici et d’ailleurs, Paris, Voix d’encre, 1997. On 
comparera les calligraphies arabe et persane respectivement p. 32-35 et p. 42-45. 
22 Voir BRION René, MOREAU Jean-Louis, Le billet dans tous ses états, op. cit., chapitre 2 « le miroir des 
nations », p. 26 et suivantes. Pour un exemple intéressant en Finlande, voir TALVIO Tuukka, « “Something 
characteristic of our land“: Eliel Saarinen as a banknote designer », in HEWITT Virginia (dir.), The banker’s art, 
op. cit., p. 140-147. 

http://tarikhirani.ir/fa/news/29/bodyView/1692/
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une place d’honneur parmi la vingtaine ayant régné sur l’Iran : la première est reconnue 
comme fondatrice de la Perse, la seconde, comme la réunificatrice du territoire iranien déchiré 
par les ravages successifs causés par les Arabes, les Mongols et les Tatars. Ainsi, la Persépolis 
est-elle censée rappeler, sur les papiers monnaies, la naissance de l’Empire au VIe siècle avant 
notre ère, et Chehel Sotoun, sa renaissance au XVIe siècle. La prééminence accordée à ces 
deux monuments transparaît, par ailleurs, dans les campagnes d’archéologie et de restauration 
dont ils bénéficient alors en priorité. L’année précédant l’émission de ces billets, l’orientaliste 
allemand Ernst Herzfeld a obtenu l’autorisation de mener une première campagne de fouilles 
à Persépolis, une opération qui a été rendue possible par l’abolition de la concession exclusive 
d’archéologie accordée à la France depuis la fin du XIXe siècle. Les missions françaises 
préféraient jusqu’alors se concentrer sur la région de Suse dont les vestiges archéologiques 
étaient concédés au musée du Louvre23. Quant au palais des rois safavides (1501-1736), il fait 
l’objet d’une restauration complète durant le règne de Reza Shah (1926-1941)24. Cet édifice 
n’est d’ailleurs pas sans rappeler l’architecture achéménide notamment par ses colonnes 
sveltes, un lien auquel semble faire également allusion l’usage, sur le billet de 50 rials, du 
chapiteau typique de Persépolis à double protomé de taureau, comme un socle portant le 
cartouche sur lequel figure la façade principale de Chehel Sotoune. Cette dernière vient d’être 
remise en état, en 1926, et photographiée par l’iranologue américain Arthur Pope. C’est ce 
même cliché, pris de l’autre côté du bassin devant le palais, afin d’en montrer toutes les 
« quarante colonnes », aussi bien les vingt réelles de la colonnade que les vingt virtuelles 
reflétées dans l’eau, qui est imprimé sur le papier-monnaie25.  

 
Ill. 2 : Billet de 50 rials de la première série sous Reza Shah, le palais safavide de Chehel Sotoun faisant pendant à l’effigie 
royale, 1932 (photo Mahak, 2013 ; numérisation du billet http://parseskenas.com). 

                                                     
23 NASIRI-MOGHADDAM Nader, « Archaeology and the Iranian National Museum, Qajar and early Pahlavi 
cultural policies », in DEVOS Bianca, WERNER Christoph (dir.), Culture and Cultural Politics Under Reza 
Shah, Londres/New York, Routledge, 2014, p. 130-132.  
24 LUSCHEY-SCHMEISSER Ingeborg, « Čehel Sotun, Isfahan », Encyclopaedia Iranica, [en ligne], 
http://www.iranicaonline.org/articles/cehel-sotun, consulté le 4 juin 2017. 
25 AGHA KHANI NEJAD Simine, « Étude de la place de la photographie », op. cit., p. 37. 

http://parseskenas.com/
http://www.iranicaonline.org/articles/cehel-sotun
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Ce dernier point révèle le rôle des acteurs du domaine de patrimoine, en particulier les 
membres de la Société des œuvres nationales, dans le choix des monuments à mettre en valeur 
sur les nouveaux billets. Les archéologues et les orientalistes occidentaux qui profitent, à 
l’instar du professeur Pope, d’un grand crédit auprès du monarque, ont eu une influence 
évidente dans l’émergence d’un style architectural iranien antiquisant dans les années 1930, 
suivant la thèse que l’art persan était en déclin depuis le milieu du XVIIIe siècle et que pour y 
remédier, il faudrait l’épurer de l’éclectisme de la période Qadjar, en l’imprégnant des formes 
et des styles antérieurs, safavide, voire achéménide et sassanide26. Ainsi, les préoccupations 
identitaires et les théories artistiques semblent se joindre pour étayer le choix des architectures 
à promouvoir et à graver sur les billets de banque. 
Une nouvelle série de billets émise en 1936-1938 montre déjà au bout de cinq ans, un 
changement de motifs et de figures utilisées. Si les vues de Persépolis et de Pasargades – 
tombeau de Cyrus le Grand, fondateur de l’Empire achéménide – sur les titres de 50 et de 500 
rials répondent toujours à une double exigence identitaire et patrimoniale, la représentation du 
mausolée de Daniel et des viaducs sur les billets de 5 et de 20 rials dérogent plus ou moins à 
la règle, de même que l’illustration du billet de 100 rials par le nouvel édifice de la Banque 
nationale et du yacht royal. Le tombeau du prophète juif, situé dans la ville ancienne de Suse 
fait, certes, partie des cinquante premiers monuments iraniens classés en septembre 193127, 
néanmoins, ni son esthétique, ni son ancienneté, pas plus que son importance religieuse dans 
la société iranienne majoritairement musulmane et chiite, ne sauraient lui justifier a priori une 
place d’honneur sur le papier-monnaie, qui plus est émis par un régime exerçant une laïcité 
anticléricale de plus en plus affirmée28. Faute d’élément factuel sur les raisons de ce choix, on 
est tenté d’y voir l’écho des fouilles archéologiques menées depuis le tournant du siècle par 
des missions françaises sur le site de Suse, le mausolée lui-même ayant fait l’objet d’une 
campagne photographique par l’architecte Maurice Pillet à la veille de la Grande Guerre29. En 
outre, le dôme en pomme de pin du monument reconstruit en 1869 sur le modèle de celui 
d’origine probablement datant du XIIe siècle, présente une singularité typologique dans 

                                                     
26 GRIGOR Talinn, « Kingship Hybridized, Kingship Homogenized: Revivalism Under the Qajar and the 
Pahlavi Dynsties », in BABAIE Sussan & GRIGOR Tallinn (dir.), Persian kingship and architecture, 
Londres/New York, I.B. Tauris, 2015, p. 219-254 (ici p. 238-239). 
27 Développant le « règlement sur les antiquités » de 1924, « la loi sur la conservation des œuvres nationales », 
promulguée le 3 novembre 1930, à l’initiative de la Société des œuvres nationales, est le premier dispositif de 
protection du patrimoine en Iran. Elle définit comme « œuvre nationale » (équivalent de monument historique) 
tout produit artisanal ou industriel, tout édifice et site réalisés avant la fin du règne de la dynastie Zend (1794) 
qui représentent un intérêt pour l’historie nationale, et engage le ministère des sciences à en dresser la liste afin 
que l’État en assure la conservation. Dans une première phase, jusqu’à la fin de l’année 1932, 247 monuments 
sont « enregistrés sur la liste » (classés) par le Service des antiquités dont le chef était depuis 1928, l’architecte et 
l’archéologue français André Godard. Sans doute ce dernier a-t-il eu un rôle dans l’inspiration, sinon la reprise 
quasi à l’identique, du modèle français de classement des monuments historiques en Iran. Cf. DANIEL Victor, 
SHAFEI Bijan, SOROUSHIANI Sohrab, André Godard, Téhéran, Groupe d’architectes de l’ère de l’évolution en Iran, 2015, 
p. 26 et 95 ; Organisation du patrimoine culturel, Recueil des lois, des règlements, des décrets et des conventions [traduction 
du titre], Téhéran, Mirassé Farhangui, 1988, p. 37-43 et 166-184.     
28 Fin 1935, l’assemblée nationale iranienne promulgue, sur la proposition de Reza Shah, la loi d’interdiction de 
port de voile par les femmes dans les espaces publics ; la même année, sont mises en œuvre des mesures de 
restriction des traditionnelles cérémonies de deuil religieux et un certain contrôle de la formation du clergé par le 
gouvernement ; KATOUZIAN Homa, « State and Society under Reza Shah », in TOURAJ Atabaki, ZÜRCHER 
Erik-Jan (dir.), Men of Order: Authoritarian Modernisation in Turkey and Iran, 1918–1942, Londres/New 
York, I.B. Tauris, 2004, p. 13-43. 
29 CHEVALIER Nicole, Chroniques des premières missions archéologiques françaises à Suse : d’après les 
photographies et mémoires de l’architecte Maurice Pillet, 1912-1913, Téhéran/Paris, Institut français de 
recherche en Iran/Musée du Louvre, 2009, p. 248-253. 

https://fr.wikipedia.org/wiki/Erik-Jan_Z%C3%BCrcher
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l’architecture funéraire iranienne et pourrait avoir motivé son illustration sur le billet30. Cette 
explication paraît d’autant plus plausible que l’image montre une partie de l’édifice depuis la 
cour intérieure, presque détachée du contexte, mettant surtout en avant le portail d’entrée et le 
dôme (ill. 3). Quoi qu’il en soit, le tombeau de Daniel figurera encore sur les billets de 5 rials 
de la première série tirée sous le règne de Mohammad Reza Shah en 1944. Mais avec la 
suppression de cette coupure, remplacée par la pièce de même valeur en 1948, le tombeau du 
saint israélite disparaîtra aussi de l’iconographie de la monnaie iranienne.  
Dans le cas du mausolée susien, une visée patrimoniale et/ou artistique est encore décelable, 
mais que dire des viaducs ferroviaires récemment construits ; quid du siège de la Banque 
nationale et du yacht impérial ? L’usage de ces figures dévoile en réalité une nouvelle phase 
dans la politique présidant au graphisme des billets. En effet, au moment du dixième 
anniversaire du couronnement de Reza Shah, la légitimation de la nouvelle dynastie par la 
propagande est de plus en plus à l’ordre du jour. Déjà, en 1934, le gouvernement avait décidé, 
sur la proposition du ministre de la Poste et du télégraphe, d’émettre pour l’occasion une série 
de timbres célébrant les avancées du pays sous les auspices du roi Pahlavi. Si le portrait de ce 
dernier n’apparaît nulle part sur les timbres, il y est omniprésent, comme l’a très bien relevé 
Roman Siebertz, à travers ses réformes et ses réalisations : les allégories de l’éducation et de 
la justice rappellent l’instauration des systèmes modernes juridique et éducatif ; les vues de la 
manufacture de ciment de Rey, de l’aérodrome de Téhéran, de l’office central de la poste, du 
viaduc ferroviaire d’Ahvaz et d’une canonnière de la nouvelle armée iranienne témoignent 
des progrès techniques, sociaux et militaires du pays31. Selon cette même optique il faudrait 
interpréter l’iconographie des papiers monnaies émis l’année suivante : le nouvel édifice de la 
Banque nationale, l’un des premiers exemples de l’architecture nationalo-historiciste de l’ère 
Pahlavi empruntant copieusement aux formes et aux motifs achéménides et sassanides, 
symbolise à la fois la modernisation du pays – l’établissement des institutions modernes – et 
les considérations identitaires et patriotiques – l’indépendance financière recouvrée, le retour 
au glorieux passé antique –. Cela dit, en comparaison avec les timbres-poste, les billets 
consacrent davantage le culte du monarque que la propagande de sa politique. La vue des 
« trois lignes d’or » (Seh khate tala), ponts construits pour permettre la traversée des monts 
Alborz, évoque, certes, le développement du chemin de fer à travers le pays, mais en même 
temps, par sa proximité avec le village de naissance de Reza Shah, Savad Kooh, elle rappelle 
l’origine modeste de « l’enfant du peuple » devenu chef de l’État. De manière plus évidente 
encore, le yacht impérial accosté visiblement au port d’Anzali sur la mer Caspienne, 
représenté sur le billet de 100 rials, célèbre le nouveau baptême de la ville en Port Pahlavi à la 
gloire de la nouvelle dynastie. Cette euphorie et l’autocélébration du régime ne durent guère. 
Soupçonné de rapprochement avec l’Allemagne nazie, Reza Shah est contraint d’abdiquer par 
les Russes et les Anglais qui occupent en 1941 le territoire iranien. Si la royauté continue dans 
sa famille, c’est grâce à la loyauté et à la diplomatie du chancelier Mohammad Ali Foroughi, 
l’un des intellectuels patriotes membres fondateurs de la Société des œuvres nationales et de 
l’Académie d’Iran32.  

                                                     
30 Pour un historique de l’édifice, voir VARJAVAND Parviz, « The Tomb of Danial », Encyclopaedia Iranica, 
[en ligne], http://www.iranicaonline.org/articles/danial-e-nabi#pt3, consulté le 4 juin 2017. 
31 SIEBERTZ Roman, « Depicting power: Reza Shah’s rule, cabinet politics and the commemorative stamp set 
of 1935 », DEVOS Bianca, WERNER Christoph (dir.), Culture and Cultural Politics Under Reza Shah, op. cit., 
p. 149-180 (ici p. 157-164). 
32 BOMATI Yves, NAHAVANDI Houshang, Mohammad Reza Pahlavi, le dernier shah : 1919-1980, Paris, 
Perrin, 2013, p. 87-102. 

http://www.iranicaonline.org/articles/danial-e-nabi#pt3
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Ill. 3 : Billet de 5 rials de la première série sous Mohammad Reza Shah, illustrant au verso le mausolée de Daniel à Suse, 
1944 ; l’état du monument au XIXe siècle d’après Flandin, Eugène et Coste, Pascal, Voyage en Perse, Perse moderne, Paris, 
Gide et Jaudry, 1851, planche 100).    
 
Règne de Mohammad Reza Shah (1941-1979) : de la promotion patrimoniale à la 
propagande politique 
 
Le roi est banni, vive le roi ! Mais l’exil humiliant et le départ sous les huées du premier 
monarque Pahlavi, en raison de ses dérives despotiques doublées d’enrichissement personnel 
abusif, ont terni l’image de la jeune dynastie33. Sans doute est-ce pour y remédier qu’entre 
autres mesures populaires et réconciliatrices prises par le nouveau gouvernement, la 
représentation quelque peu ostentatoire du yacht royal est ôtée du verso des billets de 100 
rials de la série 1944, et remplacée par une vue du vieux pont de la ville de Dezfoul. Élevé sur 
ordre du roi sassanide Shapour 1er au IIIe siècle, le magnifique ouvrage d’art a déjà été 
remarqué par des voyageurs européens au siècle précédent, notamment photographié et 
publié, en 1887, par Jane Dieulafoy34 qui menait alors, avec son époux Marcel Dieulafoy, 
l’une des premières campagnes de fouille archéologique en Iran. C’est d’ailleurs un recadrage 
de son cliché légèrement modifié aux extrémités qui est gravé, une soixantaine d’années plus 
tard, sur le papier-monnaie35. On y voit deux des travées du pont, des silhouettes de passants, 
et à travers les voûtes, l’étendue de la ville sur la rive du fleuve (ill. 4). Cet unique 
changement par rapport à la série précédente diffusée sous Reza Shah marque le retour à la 
dominance de l’iconographie antiquisante, motivée par des préoccupations patrimoniales 
et/ou identitaires. Cette tendance perdure encore dans les deux séries suivantes, de 1948 et de 
1951, dont la quasi-totalité des billets est parée de vues de Persépolis et de fragments de l’art 
achéménide, mais aussi, de plus en plus, de monuments safavides, notamment le palais Ali 
Ghapou et le pont Allahverdi Khan (plus couramment appelé « trente-trois ponts ») à Ispahan. 
Bien que ces représentations architecturales soient plutôt fidèles à la réalité et 
vraisemblablement reproduites à partir des photographies, dans la série de 1948 et les 
suivantes, une petite inscription en bas de chaque billet indique le nom et le lieu du monument 
illustré. 
Le grand tournant survient dans la quatrième série des billets de l’ère Mohammad Reza Shah, 
conçus, en 1954, un an après le coup d’état diligenté par le CIA contre le Dr Mossadegh. Ce 
premier ministre (1951-1953) était haï des Britanniques en raison de son projet de 
nationalisation de l’industrie pétrolière, mal-aimé du clergé chiite pour son indulgence envers 
                                                     
33 ABRAHAMIAN Ervand, A history of modern Iran, Cambridge, Cambridge University Press, 2008, p. 71 
et 139. 
34 DIEULAFOY Jane, La Perse, la Chaldée et la Susiane, Paris, Hachette, 1887, p. 647. 
35 AGHA KHANI NEJAD Simine, op. cit., p. 69-70. 
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le parti communiste iranien et faisait craindre aux Américains la tombée de l’Iran dans le 
camp soviétique. De plus, sa popularité et son libéralisme politique inquiétaient l’armée et la 
cour Pahlavi pour l’avenir de la royauté36.  

 
Ill. 4 : Verso du billet de 100 rials sous Mohammad Reza Shah, le pont de Dezfoul remplaçant le yacht royal illustré dans la 
série précédente, 1944 ; gravure à partir d’une photographie du pont prise par Jane Dieulafoy (Dieulafoy, Jane, La Perse, la 
Chaldée et la Susiane, Paris, Hachette, 1887, p. 647). 
 

La chute du gouvernement de Mossadegh à la suite de l’alliance de ces forces opposantes, et 
malgré ses succès auprès des instances internationales pour restituer le droit de l’Iran sur son 
pétrole, a certes remis le pouvoir entre les mains du jeune souverain, mais au prix d’une 
légitimité profondément ébranlée, à tel point qu’un quart de siècle plus tard, les 
révolutionnaires anti Pahlavi, lui reprocheront, entre autres, sa dépendance, voire son 
« allégeance » aux Américains depuis le coup d’état de 1953. Mais en attendant, les billets 
imprimés au milieu des années 1950 sont dessinés de manière à refléter le développement du 
pays dans différents domaines, et cela même aux dépens des monuments antiques qui devront 
céder la place aux réalisations contemporaines. Ainsi, les billets de 10 et de 20 rials de cette 
série, les plus petits en valeur comptant, affichent encore au recto le paysage des colonnes de 
Persépolis et l’allégorie du pouvoir chez les Achéménides, le roi combattant un animal 
mythique. Le verso de ces coupures est respectivement orné d’une vue du mausolée 
d’Avicenne et de la façade du nouveau bâtiment central de la Banque nationale. La 
reconstruction du tombeau du médecin philosophe perse, entreprise à l’occasion de son 
millénaire par la Société des œuvres nationales, s’est achevée peu avant la fabrication des 
billets37. Le nouveau monument conçu par le jeune architecte Houshang Seyhoun, fortement 
inspiré de l’architecture funéraire iranienne postislamique, mais réalisé en béton armé, 
symbolise le possible mariage de la tradition et de la modernité, dans une société où le débat 

                                                     
36 Voir KATOUZIAN Homa, Musaddiq and the Struggle for Power in Iran, Londres/New York, I. B. Tauris, 
1999. 
37 Sur ce projet, voir GRIGOR Talinn, Building Iran, op. cit., p. 122-130. 
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entre modernistes et traditionnalistes bat son plein. Une vue à vol d’oiseau représente 
l’ensemble du mausolée intégré dans le tissu de la ville de Hamédane, dominé par la tour 
funéraire, avec en arrière-plan les monts Alvand, symbole de la région. Le nouvel édifice de 
la banque nationale, quant à lui, construit dans un style nettement moderne, est représenté sur 
le papier-monnaie de loin et grossièrement au bord d’un boulevard sur lequel roulent deux 
automobiles et un bus, une scène censée naïvement évoquer la prospérité financière et la 
modernisation rapide du pays.  

 
Ill. 5 : La façade principale de l’aéroport international Mehrabad de Téhéran construit en 1938 et sa représentation au verso 
du billet de 200 rials de la série 1958, à l’occasion de ses vingt ans d’inauguration (photo d’après Cyrus Bavar, La naissance 
de l’architecture moderne en Iran [traduction du titre persan], Téhéran, Faza, 2009, p. 60).      
 
De même, la reproduction sur le billet de 50 rials, du canal et du barrage de Koohrang 
inaugurés également en 1953, s’explique par la volonté d’illustrer le progrès accompli sous 
l’égide du jeune monarque. Enfin, la plus emblématique des images de cette série est sans 
aucun doute la vue aérienne, sur le billet de 100 rials, de la raffinerie d’Abadan, alors l’une 
des plus importantes du monde, mais surtout considérée comme le symbole de l’industrie 
pétrolière nationalisée, voire même de la souveraineté nationale recouvrée, dont Mohammad 
Reza Shah souhaite ardemment s’emparer des honneurs38.  
La nouvelle ligne directrice dans le graphisme des billets se confirme à travers la dernière 
série tirée par la Banque nationale en 1958, avant qu’elle ne devienne un établissement 
financier ordinaire, cédant la gestion de la monnaie nationale à la Banque centrale d’Iran 
créée en 196039. L’usage de l’iconographie antique reste limité à des ornements dans les 
marges, alors que des pans entiers aux versos des billets sont consacrés à la représentation des 
équipements modernes tels que le grand barrage multifonctionnel de Karaj, dans la banlieue 
de Téhéran, construit la même année 1958 pour approvisionner la capitale en eau et en 
électricité, ou encore l’aéroport Mehrabad de Téhéran, le premier du pays, qui célèbre alors 
son vingtième anniversaire, ayant été construit, sous le règne de Reza Shah, par la compagnie 

                                                     
38 BOMATI Yves, NAHAVANDI Houshang, Mohammad Reza Pahlavi, op. cit., p. 222. 
39 SHARGI Ali, op. cit. 
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concessionnaire allemande Junkers40. Si des clichés montrant des vues similaires de 
l’aéroport, à hauteur de vue d’homme, ont été repérés dans les archives de la Maison 
nationale du film41, l’examen des détails révèle des simplifications de formes et de 
proportions dans le dessin du bâtiment et des avions sur le billet (ill. 5). Un autre bâtiment qui 
est alors également glorifié sur le papier-monnaie pour ses vingt ans, est le grand hôtel de 
Ramsar, érigé au bord de la mer Caspienne, par des architectes allemands dans un mélange 
des styles Art déco et balnéaire. On pourrait deviner, derrière la mise en valeur de ces 
réalisations des années 1930, la volonté de réhabiliter le fondateur de la dynastie Pahlavi une 
quinzaine d’années après sa destitution par les Alliés, d’autant plus qu’au premier plan, sur un 
fond de vue lointaine de l’édifice, au verso du billet de 20 rials, apparaît la grande statue de 
Reza Shah. Pour voir réapparaître le portrait du premier roi Pahlavi sur le papier-monnaie, il 
faudra encore attendre une quinzaine d’années et l’occasion du jubilé de la dynastie. 
Le changement de l’administration de tutelle de la monnaie à compter de 1960 n’affecte 
guère, au premier abord, le graphisme des billets. Si les compositions ornementales des 
marges et les portraits du monarque se diversifient d’une émission à l’autre, les grands motifs 
restent les mêmes bâtiments et équipements modernes dans les six séries diffusées avant la 
révolution de 1979. Cela dit, à l’occasion de la mise – ou remise – en circulation des grandes 
coupures, de nouveaux édifices apparaissent sur les billets : d’abord, sur la coupure de 1000 
rials, le nouveau monument funéraire érigé en 1936 pour le grand poète perse du XIVe siècle 
Hafez ; puis dans la série émise à la fin des années 1960, sur les billets de 5000 et de 10000 
rials, respectivement le tableau du peintre Kamal-ol-Molk (1848-1940) présentant le palais de 
Golestan, et la façade arrière de l’assemblée nationale (ill. 6). Le choix de ces œuvres ne 
manifeste, a priori, pas d’intention propagandiste. La représentation du mausolée du poète 
fort apprécié des Iraniens, l’un des piliers de la langue et de la culture persanes est de toute 
évidence un hommage à l’art et à la littérature, d’autant plus que l’édifice lui-même, d’une 
architecture symboliste et traditionnelle conçue par les Français André Godard et Maxime 
Siroux, acteurs majeurs de la scène architecturale iranienne jusqu’à la seconde guerre, fait 
école dans la construction des monuments funéraires depuis son achèvement en 1938, sans 
pour autant faire l’objet de récupération politique42. Il en est de même en ce qui concerne la 
toile de l’éminent peintre contemporain, puisqu’elle met en avant le palais des rois Qadjar, 
dont l’héritage est souvent dénigré par la nouvelle dynastie43. Quant au bâtiment de 
l’assemblée, ce sont sans doute les récents travaux de restauration et de rénovation, entrepris à 
partir 1965, qui en expliquent l’illustration sur le papier-monnaie. Ces deux dernières images 
pourraient évoquer, à la rigueur, la monarchie et le parlementarisme, mais ne glorifient pas 
forcément les Pahlavi. Les billets des années 1960 se caractérisent graphiquement par un 
réalisme plus affirmé relativement à la série précédente. Les bâtiments sont représentés dans 
une vue contextualisée à hauteur d’homme, le mausolée de Hafez au sein de son jardin avec 
en arrière-plan la colonnade d’entrée ; la façade de l’assemblée nationale, dans une 
perspective conduisant au grand portail d’entrée, sous un ciel nuageux. Cela dit, si la gravure 
du monument au poète est une copie fidèle d’un cliché pris par le peintre et photographe 
Mohammad Hassan Kermani44, la représentation de « Majles » (l’assemblée nationale) 
semble un dessin retravaillé et simplifié pour offrir une vue plus frontale à la fois du portail et 
de la façade. En effet, l’angle de vue de cette perspective paraît exagérément ouvert et la 
rangée des lampadaires parallèle à la façade a été supprimée, de même que la partie du toit 
normalement visible dans l’angle de l’avant-corps et de l’aile droite de l’édifice. Mais, ce 

                                                     
40 Historique de l’aéroport Mehrabad, [en ligne, en persan], http://mehrabad.airport.ir/46, consulté le 4 juin 2017. 
41 AGHA KHANI NEJAD Simine, op. cit., p. 98. 
42 Pour l’historique de ce projet voir GRIGOR Talinn, Building Iran, op. cit., p. 83-104. 
43 Voir note 26 (verifier que c’est toujours le bon numéro ; vérifié ; c’est ok !). 
44 Cf. AGHA KHANI NEJAD Simine, op. cit., p. 103. 

http://mehrabad.airport.ir/46
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genre de détail peut paraître anodin au regard des changements profonds de forme et de 
contenu de l’imagerie des billets dans les années 1970. 

 
Ill. 6 : Le nouveau monument pour le tombeau de Hafez, André Godard arch., 1936, représenté sur le billet de 1000 rials de 
1961, et la façade de Majles Shouraye Melli (assemblée nationale), rénovée et restaurée en 1965, au verso du billet de 10000 
rials de 1971.  

 
 

Ill. 7 : Shah Yad (monument au roi) actuelle Tour de la Liberté, Téhéran, Hossein Amanat arch., 1970, et sa représentation 
sur le billet de 200 rials de la série 1974 (photo Ebrahimian, 2016). 
 
Alors que la hausse du prix de pétrole remplit les caisses et fournit au régime les moyens de 
s’affirmer en État providence, les billets de banque se couvrent d’images rappelant les 
grandes réformes menées par le souverain : la lutte contre l’illettrisme, la mobilisation pour le 
développement, l’hygiène et la santé publique, sans oublier la réforme agraire – la révolution 
blanche, selon la terminologie officielle de l’époque – mise en œuvre dès 196345. Persuadé 

                                                     
45 AFKHAMI Gholam Reza, The Life and Times of the Shah, Oakland, University of California Press, 2009, 
p. 218-230. 
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d’avoir conduit l’Iran, à nouveau, au seuil de la « grande civilisation »46, le monarque 
considère – est considéré ? – alors mériter quelque célébration. L’iconographie des billets de 
la série imprimée en 1974 reflète parfaitement cet état d’esprit : le palais de marbre (Kakhe 
Marmar), édifié par les Pahlavi, supplante sur le papier-monnaie le palais de Golestan, et le 
monument au roi (Shah Yad), érigé sur la plus grande place de Téhéran, fait désormais 
pendant au tombeau de Cyrus, devant lequel, d’ailleurs, Mohammad Reza Shah a célébré peu 
auparavant les 2500 ans de la monarchie iranienne. Ces édifices ne sont absolument pas sans 
intérêt : ils sont tous deux inspirés de l’architecture traditionnelle iranienne, plus précisément 
de la mosquée de Sheikh Lotfollah d’Ispahan. Le palais est dans un registre plutôt historiciste, 
le monument dans un style davantage modernisé, composé avec un arc sassanide, évoquant 
celui de Taq-e Kasra à Ctésiphon (ill. 7). Néanmoins, sur les billets, les bâtiments sont 
représentés dans une vue rapprochée et détachée du contexte, ce qui perturbe la perception de 
leur échelle, l’un encadré simplement de feuillage d’arbre, l’autre sur un fond de motifs 
géométriques. Ainsi, dans les représentations, le symbolique et le lien de ces architectures à la 
royauté semblent primer sur l’artistique. L’usage propagandiste des billets, pas plus que 
d’autres politiques répressives, n’empêchera pas le renversement du régime, cinq ans plus 
tard, à la suite des manifestations et des grèves générales qui se traduiront par une révolution, 
baptisée a posteriori islamique.  
 
La République islamique (depuis 1979) : le poids de l’histoire 
 
À peine une vingtaine de jours après la chute de la monarchie Pahlavi le 11 février 1979, 
Rouhollah Khomeini, devenu de fait le guide de la révolution appelle au remplacement des 
signes de royauté sur les pièces et documents officiels par des symboles islamiques. Le 
gouvernement provisoire lance un appel à proposition pour l’emblème du nouveau régime à la 
place de l’ancien Lion solaire, ainsi que pour le dessin de nouveaux papiers monnaies47. Or, 
dans le contexte chaotique de l’époque et devant l’urgence de mettre en circulation des billets 
valables, une modification a minima des titres s’impose. Le plus impératif est, à ce moment, 
la suppression de l’effigie de Mohammad Reza Shah sur lequel s’abat toute la haine des 
révolutionnaires. Une première proposition consiste à la remplacer par le portrait du guide de 
la révolution, le désormais « Imam » Khomeini, mais elle est catégoriquement réfutée par 
l’intéressé qui défend l’usage de son image sur le papier-monnaie et suggère de choisir un des 
nombreux « signes islamiques et chiites du pays »48. Le seul graphiste fidèle au poste fait 
alors une seconde épreuve en utilisant une vue du mausolée de l’Imam Reza, le seul des 
douze imams chiites enterré sur le sol iranien. L’idée ne peut que plaire aux dirigeants 
religieux. Ainsi, dans l’empressement de la période révolutionnaire, l’unique modification 
graphique des billets consiste à substituer le portrait royal par un lieu saint et l’image du 
Kakhe Marmar, le palais des Pahlavi, par une école religieuse, la madrasa de Chahar Bagh, 
encore un monument safavide d’Ispahan. Par conséquent, tous les billets de la première série 
de la République islamique, émis dès 1980, sont parés de représentations d’architectures dont 
la grande majorité déjà présente sur la monnaie monarchique : les tombeaux d’Avicenne et de 
Hafez, la raffinerie d’Abadan, le bâtiment de l’assemblée nationale et même le monument au 
roi (Shah Yad) rebaptisé « la tour de la liberté ».  

                                                     
46 PAHLAVI Mohammad Reza, Vers la grande civilisation [traduction du titre], Los Angeles, Pars, 2007 (1re éd. 
1977).   
47 DOUSTI MOUSSAVI Seyed Ali, « Un récit singulier de la non diffusion des premiers billets de banque 
imprimés sous la République islamique » [traduction du titre], Jame Jam, 7 avril 2012, [en ligne, en persan], 
http://titronline.ir/vdcb.0baurhba0iupr.html?4466, consulté le 4 juin 2017 (aussi pour les informations suivantes 
sur cette première série de billets émise après la révolution). 
48 Ibid. 

http://titronline.ir/vdcb.0baurhba0iupr.html?4466
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Bientôt, la refonte totale de l’iconographie des billets est mise à l’ordre du jour, mais cela 
n’entraîne pas l’effacement des traces de l’ancien régime. Sur le billet de 100 rials mis en 
circulation en 1983, figure le portrait de Hassan Modarres, un influent parlementaire religieux 
des années 1920 et fervent opposant à Reza Shah, et au verso, la façade de l’ancien sénat, 
devenu Majles Shoraye Eslami (équivalent de l’Assemblée nationale), l’ensemble étant censé 
évoquer le parlementarisme islamique. Or, l’édifice a été réalisé dans une architecture 
résolument moderne sous l’ancien régime et rappelle, avec le recul historique, plutôt 
l’instauration du sénat par Mohammad Reza Shah. En outre, les deux sculptures géantes de 
part et d’autre du bâtiment renvoient à la légende de la chaîne de justice que le roi sassanide 
Anou Shirvan aurait suspendue à l’entrée de son palais pour que tous ses sujets pussent le 
solliciter à tout moment et réclamer justice. Cette architecture est donc, paradoxalement, 
empreinte des signes monarchiques que l’on aurait normalement souhaité bannir ! Autre 
exemple similaire est le billet de 500 rials émis en 1988. Le recto en est illustré d’une foule de 
fidèles faisant la en prière, le verso, du portail principal de l’université de Téhéran. Cette 
dernière a, certes, été le foyer des mouvements de protestation contre l’ancien régime, et puis 
après la révolution, le premier lieu du rituel des vendredis, mais dans une vision historique 
plus large, elle symbolise davantage la fondation du système universitaire moderne en Iran, 
l’une des réalisations phares de Reza Shah Pahlavi49 (ill. 8). La représentation de ce portail, 
d’ailleurs fragmentaire et schématique, ne montrant que deux des quatre travées sur un fond 
de plantations touffues ne correspondant guère à la réalité, célèbre donc moins la révolution 
que l’ancien régime. Peut-être est-ce pour éviter ce genre de confusion que le choix des 
édifices à graver sur les billets se tourne, dans les années 1990, vers des monuments cultuels 
(mosquées, mausolées, école religieuse), quitte à ce qu’ils se trouvent hors du territoire 
national comme le Kabeh, vers lequel prient tous les musulmans, ou le Dôme du Rocher, 
second lieu saint de l’Islam mais aussi symbole de solidarité et de soutien au peuple 
palestinien. Tout comme dans la dernière série émise sous l’ancien régime, ces édifices 
symboliques sont reproduits sur le papier-monnaie hors de contexte et plutôt de près en gros-
plan, presque flottants dans l’air. La dominance idéologique de l’imagerie de la monnaie 
iranienne à cette époque paraît d’autant plus évidente que le portrait du guide de la révolution 
est systématiquement gravé sur les billets depuis son décès en 1989. 
Dans la seconde moitié des années 2000, alors que l’obstination du régime à maintenir son 
programme nucléaire, malgré les pressions et les sanctions internationales, nécessite le 
soutien du peuple, et partant le réveil des sentiments de fierté nationale sinon nationalistes. La 
propagande à travers les billets de banque se traduit par une iconographie sur mesure : la carte 
de l’Iran sur la planète vue depuis le satellite lancé dans l’espace, allégorie des progrès 
scientifiques du pays en dépit des contraintes imposées, ou encore l’emblème de l’Agence 
internationale de l’énergie atomique sur un fond de la carte d’Iran, traduisant le slogan « 
l’énergie nucléaire est notre droit incontestable ». 

                                                     
49 Le succès de ce billet, l’un des plus courants en raison de sa faible valeur faciale, transparaît de manière 
anecdotique dans le fait que les étudiants ont surnommé le portail de l’université, « l’entrée de 50 tomans », 
chaque 10 rials étant appelé dans le langage courant 1 toman. 
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Ill. 8 : Le portail de l’université de Téhéran conçu par Kourosh Farzami, 1965, et sa représentation sur le billet de 500 rials de 
la série 1988 (photo Karl Montague, 2013).  
 
 Mais l’architecture, elle, en est totalement absente ! Ce n’est qu’à partir des années 2010, 
avec le changement de gouvernement et la sortie du programme nucléaire des priorités que les 
monuments recouvrent leur place sur le papier-monnaie iranien. Au tout début de la décennie, 
le mausolée d’un autre grand poète perse, Saadi de Shiraz, est reproduit sur le billet de 
100000 rials, sans doute pour célébrer son huit-centième anniversaire. Cet auteur, sage et 
voyageur médiéval est reconnu comme le représentant du volet rationnel de la culture 
iranienne, à la différence de Hafez, celui du mysticisme persan50. Son monument funéraire, 
reconstruit par l’architecte Mohsen Foroughi au début des années 1950, offre un exemple des 
meilleures réalisations de l’ère Pahlavi, mélange harmonieux de l’architecture moderne et 
traditionnelle (ill. 9). Sur le billet, quelques arbres évoquent le jardin du mausolée, mais le 
vrai traitement paysager n’est pas reproduit et le monument paraît plus dégagé qu’il n’est en 
réalité. Le dessin est complété par le premier distique du fameux poème de Saadi, 
accompagné de sa traduction anglaise, qui proclame déjà au XIIIe siècle, que les êtres 
humains sont les organes d’un même corps, créés à partir de la même substance, donc égaux 
et solidaires. Au-delà de l’hommage au poète « humaniste », la représentation de cet édifice 
sur le papier-monnaie n’est-elle pas symptomatique de l’âge révolu de l’idéologie 
révolutionnaire au profit d’un regard apaisé sur le patrimoine, fût-il hérité de l’ancien régime 
? Quelques indices semblent appuyer cette hypothèse, d’abord, la réapparition du portail 
principal de l’université de Téhéran, cette fois sur le billet de 50000 rials sous un aspect plus 
abstrait et schématique. Sans doute est-il moins question de la mémoire des étudiants 
révolutionnaires que de la gloire de la science, puisque ce titre est diffusé à l’occasion du 
quatre-vingtième anniversaire de l’institution académique, et de plus, marqué d’un vers du 
poète Ferdowsi qualifiant le savant de puissant, et le savoir de moyen de vaincre la vieillesse. 
Plus significatif est encore le remplacement de l’image de la mosquée d’Al Aqsa de Jérusalem 
sur le billet de 20000 rials par celle d’une ancienne maison de Yazd, couronnée des typiques 
tours de vent, une décision explicitement motivée par la nécessité de reconnaissance et de 

                                                     
50 Voir SHAYGAN Daryush, Cinq domaines de présence [traduction du titre], Téhéran, Farhang Moasser, 2014. 
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mise en valeur de l’architecture traditionnelle iranienne51. En effet, une vue depuis la cour 
centrale de la maison met en avant différents types de « bâdguir » (littéralement capteurs de 
vent), dispositif ancestral pour rafraichir et faire circuler l’air dans les espaces intérieurs en 
été (ill. 10). Si la disparition de la mosquée d’al Quds du papier-monnaie iranien trahit un 
assouplissement du discours diplomatique de la République islamique, la nouvelle place 
d’honneur accordée à l’architecture sur les billets traduit une sensibilisation patrimoniale 
croissante, comparable à celle de l’entre-deux-guerres, mais visant cette fois les architectures 
contemporaine et vernaculaire, plus seulement antique. 

 
Ill. 9 : Mausolée de Saadi à Shiraz, Mohsen Foroughi arch., 1951, représenté sur le billet de 100000 rials de la série 2010 
(photo Omid Hatami, 2008). 
 

 
Ill. 10 : La maison Agha Zadeh à Abarkooh (Yazd) avec ses tours de vent typiques de l’architecture traditionnelle persane et 
sa représentation sur le billet de 20000 rials de la série 2015 (photo Mostaghassi, 2016).            

 
                                                     
51 Cf. Interview de l’agence de presse Fararu avec Majid Saniie, directeur de fabrication de monnaie et de billet 
de banque d’Iran, 16 décembre 2014, [en ligne, en persan], http://fararu.com/fa/news/217161/, consulté le 4 juin 
2017. 

http://fararu.com/fa/news/217161/
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Ce panorama de l’évolution iconographique du papier-monnaie iranien permet de distinguer 
deux types d’architecture mis en évidence sur les billets : d’abord, des édifices symboles qui 
répondent à une volonté de communication, voire de propagande politique ou religieuse dans 
les périodes de durcissement des régimes (fin des règnes des Pahlavi père et fils, les années 
1980 et 1990 sous la république islamique). Souvent reproduits dans une vue rapprochée et 
hors de contexte réel, ces bâtiments comprennent palais, lieux de pèlerinage, monuments 
commémoratifs et mosquées dont la valeur emblématique prime sur l’intérêt architectural. 
Ensuite, il y a les monuments historiques et artistiques tels les vestiges antiques, les 
mausolées de savants et de poètes, édifices publics ou privés. Moins empreintes de 
considérations idéologiques, ces architectures sont généralement présentées sur le billet, à 
hauteur de vue humaine et dans leur environnement originel. Ce parallèle entre le choix des 
édifices et le graphisme de leur reproduction mérite d’être approfondi et mis en perspective, 
d’une part, au regard des représentations architecturales sur d’autres pièces officielles 
iraniennes, notamment les timbres et les passeports52, et, d’autre part, par rapport aux billets 
de banque d’autres pays. En effet, cette pratique – usage d’images d’architecture sur le papier-
monnaie – n’est absolument pas spécifique à l’Iran. L’examen d’un recueil des billets de 
différents États montre qu’elle a même été courante dans les années 1980, surtout au Moyen-
Orient (Egypte, Jordanie, Liban, etc.), mais moins en Europe, où les billets sont plus souvent 
parés de figures allégoriques, de portraits d’hommes célèbres et de scènes historiques, 
l’architecture ou le paysage urbain venant parfois en constituer la toile de fond53. Il est à cet 
égard intéressant de rappeler que l’architecture n’apparaît même pas sur les billets finnois 
dessinés par l’architecte Eliel Saarinen en 192254. Pourrait-on ainsi identifier, en fonction des 
aires culturelles ou géographiques, différentes écoles de conception graphique du papier-
monnaie ? 
 

                                                     
52 Cette question touche les différents aspects de la réception de l’architecture dont un ensemble d’études est 
proposé dans : MONNIER Gérard (dir.), L’architecture : la réception immédiate et la réception différée, Paris, 
Publications de la Sorbonne, 2014. 
53 MONESTIER Martin, L’art du papier-monnaie, op. cit. 
54 TALVIO Tuukka, « “Something characteristic of our land“: Eliel Saarinen as a banknote designer », op. cit., 
p. 140-147. 


